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La Quinzaine Théaâtrale 


guerre fois, la Quinzaine devient mois, puisque, 
dans le dernier numéro, notre chronique bi- 
hebdomadaire a été consacrée entièrement à 
la Montansier. Il nous faut donc, forcément, 
faire machine en arrière, et reprendre notre 
revue, à fin mars. Nous procéderons, pour 
plus de clarté et d'exactitude, par ordre chro- 
nologique. 

C’est, tout d'abord, l'Ambigu qui se présente avec un bon 
mélodrame de Pierre Decourcelle, qui sent à plein nez son bou- 
levard du Temple, /a Baillonnée. Le titre est suggestif, il pro- 
met, d’ailleurs, plus qu'il ne tient, car le mot est pris ici au 
figuré. La « Bäillonnée » n’a qu'un bâillon moral, c'est simple- 
ment une mère à qui on a arraché ses enfants, et qui ne peut les 
reprendre, ni les réclamer, parce qu’il y a un secret qui l’em- 
pêche de parler. L'aventure est trop compliquée pour que j'en 
veuille tenter la rapide analyse, il faudrait disposer de plus de 
temps etde papier que je n'en ai, pour oser entreprendre ce tra- 
vail de patience. Ce qui importe, c'est de constater ici le succès 
obtenu par le drame, succès auquel n'est pas étranger le directeur 
du théâtre, qui a bien fait les choses : mise en scène excellente, 
décors intéressants et troupe renforcée avec Madame Mégard, 
qui se fait bonne comédienne dans l'emploi dramatique, nouveau 
pour elle, mais où elle a de l'avenir; Mademoiselle Cheirel, une 
artiste fine, de beaucoup d'esprit et de belle humeur, dont la 
gaieté, si franche, s'impose; le jeune Brulé, d’aimable talent, 
à la voix chaude et sympathique; le vieux Dieudonné, qui a le 
savoir-faire que donne l'expérience. 

Après l’Ambigu, c'est le Vaudeville qui a renouvelé son 
afñiche avec une pièce en trois actes d’Abel Hermant, œuvre 
étrange, très originale et très suggestive. L'auteur y vise une 
tare de la société moderne, tare nouvelle, au moins dans sa 
forme actuelle. L'Esbroufe — avec un seul f, ô correcteur, mon 
ami! — c'est un peu, si vous le voulez, le Bluff des Américains, 
la création de ce mirage voulu, que jadis on dénommait spiri- 
tuellement « la poudre aux yeux », avec cette différence que le 
« bluffage » de l’esbroufeur a un but utilitaire, qui est de sou- 
tenir un certain train d'existence nécessaire. C’est l’art de bien 
vivre sans argent, ou mieux, avec l'argent des autres, de battre 
monnaie par l’effronterie soutenue des piqûres de la plume, des 
ressources de l’encrier. L'esbroufeur est un « faiseur », comme 
le fut le Mercadet de Balzac, mais, s’il poursuit le même but, 
les moyens sont différents. 

La comédie de caractère, par laquelle Abel Hermant nous 
présente son type, est bien étudiée, elle s'encadre dans une aven- 
ture amusante, avec de grands détails de réalisme. Il est même 
si vécu, si parfait, ce réalisme, que d’aucuns ont voulu voir, 
dans l’EFsbroufe, une « pièce à clef». On a mis des noms pro- 


pres sous les noms de théâtre, on a évoqué des souvenirs tièdes 


encore. Il se peut que cela soit et que l’auteur ait peint « d’après 
nature », mais de cela je ne me soucie guère, les tableaux les meil- 
leurs sont ainsi faits. J'ignore les dessous; tout ce que je puis 
dire, c'est qu'il y a des sensations de « vu » dans cette pièce ori- 
ginale. Le premier acte, sorte de prologue pittoresque, se passe 
dans une petite ville d'Allemagne, ce qui a été prétexte, pour le 
décorateur habile qui a nom Amable, d’un décor charmant, bien 
planté, ingénieux, qui nous donne l'illusion d’une place publique 
à Dresde ou à Nuremberg, je ne saurais dire! avec, au centre, 
limmuable fontaine surmontée de la figure de bronze d'un 
« nu » de mythologie moyennâgeuse, qu’on retrouve un peu par- 
tout dans les vieilles villes allemandes. Le second acte esttoutà fait 
intéressant, remarquable mème ; c'est un des meilleurs que nous 
ayons eus depuis longtemps. Le troisième est moindre, ettourne 
un peu court. La pièce est bien jouée, surtout par Tarride, 
excellent dans l’esbroufeur; par Lérand, étonnant dans la vic- 
time, l'homme «tapé», et par Madame Suzanne Desprès, qui 
avait à créer le type un peu complexe de la « femelle » du 
héros. Il y a eu succès, cela est certain, mais ce succès n’a pas été 
en proportion de la valeur de l'œuvre. Pourquoi? me direz-vous. 
Par une raison bien simple : ce caractère de l’aventurier moderne 
est tout spécial, il n’est pas connu de la foule; intéressant pour 
ceux qui vivent dans la « grande mélée » la côtoient ou la regar- 


dent, il est plus indifférent pour la masse passive, moins connu 
par elle, qui passe insensible parce qu’elle ne comprend pas. 

Glissons rapidement sur /l'Escapade, une comédie en trois 
actes de Georges Berr, qui a remplacé sur l'afhiche du Palais: 
Royal les suggestives Dragées d'Hercule. C’est une aimable 
comédie de caractère, où il y a de l'esprit et des détails amu 
sants, mais qui a paru un peu édulcorée pour un théâtre pi 
menté comme le Palais-Royal; c'est un verre de vieux bordeaux 
servi à des gens familiers du casse- gueule et du tord-boyaux: 
Rien de particulier à signaler dans l'interprétation, sinon que 
Raymond semble s’y évader de la chrysalide du farceur, pour 
s'envoler vers la comédie. 

A l'Odéon, le Roi galant, une comédie en quatre actes*en 
vers de Louis Marsolleau et Maurice Soulié, a été appréciée 
du public dilettante de ce théâtre. C’est en vers ingénieux, 
sonores, charmants et bien rimés, l'aventure de la passion dt 
Roi, déjà au déclin, pour la jeune princesse Charlotte-Margue- 
rite de Montmorency, amour qui — pour me servir des expres- 
sions du bon Bassompierre — « lui fit faire tant d’extravagancesw. 
Ce drame amoureux, avec son inclinaison vers le roman- 
tisme, m'a rappelé la manière du poète Louis Bouilhet, un peu 
oublié aujourd? hui, très goûté en son temps, qui eut le secret du 
charme ému, qu'on retrouve parfois dans la nouvelle pièce de 
l'Odéon. C’est là un petit roman d'aventure, de cape et d'épée 
d'autant plus exquis, pour les gens d’un certain âge, qu'il leur 
rappelle un genre, un peu démodé aujourd’hui, qui a été le plaisn 
et la passion de leur jeunesse. Mademoiselle Sylvie, la gentille 
comédienne que vous savez, a été le sourire de ce drame un peu 
sombre, qui s'éclaire du regard de ses yeux bleu tendre, d'une 
nuance de pervenche oillee. 

Aux Variétés, on a remisé la comédie, on est tout à l'opérette: 
que dis-je, l'opérette? disons mieux l'opéra-comique. Et cest 
Johann Strauss, le populaire compositeur viennois, qui s’est ins: 
tallé au boulevard Montmartre.Johann Strauss est un merveilleux 
musicien que nous ne connaissions guère que par oui-dire. Nous 
savions seulement que sa grande opérette Die Fledermaïüs, comme 
on dit là-bas, c’est-à-dire /a Chauve-souris, représentée, en 1874, 
sur l’Ander Wien, avait eu un tel succès que deux mille cinq cents 
représentations ne l'avaient pu épuiser, que, représentée jusque 
sur quatre théâtres en même temps, elle avait fini par s'installer à 
l'Opéra, où on la joue encore dans le répertoire. Or, qu'est-ce que 
la Chauve-souris ? tout simplement le Réveillon, une comédie 
burlesque de Meilhac et Halévy, jouée au Palais-Royal en 1872, 
adaptée en grande opérette par un librettiste allemand, mise en 
musique par Johann Strauss avec une verve incomparable, une 
maëstria sans pareille. Pourquoi cette chauve-souris n'étai-elle 
jamais venue, à tire-d’aile, jusque chez nous? Simplement parce 
que Meilhac et Halévy, liés par des traités, plus encore par leur 
amitié pour le compositeur Offenbach, s'étaient toujours opposés 
à son arrivée sur une scène parisienne. 

Hélas! aujourd'hui, le temps s'est chargé de tout arranger 
de lever toutes les difficultés : Meilhac est mort et Offenbach 
aussi ; rien ne s'opposait plus à la représentation de Die Fleder= 
maüs, et c'est ainsi que la merveilleuse opérette, après avoir 
triomphé sur les bords du Danube, a renouvelé son triomphe 
sur les bords de la Seine, triomphe posthume pour le paume 
Johann, qui est mort il y a cinq ans, en juin 1890. 

Le succès a été grand, et cette musique endiablée, d'un entrain 
étonnant, d’un charme saisissant, d’une saveur particulière, avec 
ses trouvailles harmonieuses et pittoresques, a été d'unefet 
irrésistible. On a surtout admiré ce finale du second acte; si 
«viennois », car Vienne est là, tout entière, avec ses rythmes Spis 
rituels et charmants, ses moqueries et ses tendresses ; il suffit 
d'écouter pour en avoir le mirage. 

L'exécution musicale des Variétés a été au-dessus de «out 
éloge, grâce à Bodanski, le chef d'orchestre de l'Opéra de Vienne, 
qui a conduit les musiciens, du bout de son bâton de commans 
dement impeccable et érudit; grâce aux musiciens triés sure 
volet; aux choristes de voix sonore, et à une distribution excel- 
lente d interprètes aimés du public, en tête desquels il faut citer 
Mademoiselle Thévenet, l’exquise cantatrice. 
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La Fille de Roland 


D'après H. pe BORNIER, poème pe M. P. FERRIER; musique DE M: H. RABAUD 


A Fizce pe Roranp, la tragédie à laquelle s'est accroché le renom de Henri de Bornier, 
et qui est demeurée comme l'œuvre-type de ce versificateur abondant et laborieux, a 
certainement eu des destinées supérieures à son mérite intrinsèque et les circon- 
stances dans lesquelles elle fut représentée, les angoisses où se débattait la France 
au lendemain de l'Année terrible, les élans patriotiques qui secouèrent le beau monde de 
Paris lorsqu'il entendit célébrer sur la scène l’héroïque Roland et malmener le Saxon 
Ragenhardt, exercèrent certainement une influence prépondérante en ce qui touchait à cette 
tragédie honnétement rimée : elle en acquit un grandissement considérable, une renommée 
extraordinaire, et devint une sorte de tragédie nationale où l'on allait puiser une nouvelle 
confiance, un puissant réconfort. Mais il s’en fallait bien qu’elle eût eu cette signification 
dès le premier soir et, pour avoirla confirmation de ce que j'avance, il sufhit de se reporter aux 
écrits du temps, de voir comment beaucoup de journalistes d'alors ont parlé de cette longue 
et lourde tragédie, soit avec une lassitude significative, soit avec une douce ironie un peu 
compatissante. 

N'étaient-ce pas cependant des écrivains assez indulgents d'ordinaire et désireux de ne 
pas dire nettement leur avis au sympathique Henri de Bornier, qui le raillaient assez 
drolement d'avoir ajouté un nouveau chapitre à l'histoire de France, en raison des décou- 
vertes faites par lui dans les manuscrits poudreux de la Bibliothèque nationale; qui félici- 
taient les bibliophiles, bibliomanes ou gens de même sorte, de pouvoir profiter de ces 
nouvelles lumières jetées sur notre histoire nationale; qui louaient le sagace historien de 
Bornier d’avoir appris à des gens trop longtemps abusés, que Ganelon, le traître de 
Roncevaux, n'avait pas été condamné et mis à mort à Laon par l’ordre de Charlemagne; 
que les poèmes chevaleresques et les chroniques les plus autorisées d'autrefois avaient 
répandu ces erreurs d’une façon très ficheuse, et que les jeunes collégiens, à partir de 
l'année 1875, — car c'est en 1875 que Ja Fille de Roland se joua à la Comédic-Française, — 
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allaient avoir enfin des notions plus justes sur cette 
période de notre histoire, et pourraient en remontrer à 
leurs professeurs si ceux-ci s'obstinaient à leur servir de 
vieilles fables au sujet du vertueux Ganelon? 

Ces aimables plaisanteries, dont je forme un bouquet, 
donnent une idée assez juste de ce que fut l'impression 
produite par le drame en vers de Bornier sur les premiers 
spectateurs; mais la foule ensuite, la foule sur qui les 
gros effets de mélodrame et les belles phrases sonores, et 
les lourds alexandrins, et les vibrants cris de guerre exer- 
cent toujours une si grande influence, la foule, dis-je, eut 
vite fait de découvrir, en cette Fille de Roland, le drame 
approprié à ses goûts littéraires comme à ses ambitions 
patriotiques, et courut l'entendre avec un empressement 
qui dura de longues années avant de se ralentir. Et dès 
ce temps-là, plus d’un compositeur voulut y trouversa 
pâture et s’empara de la célèbre ballade des Deux Epées, 
Joyeuse et Durandal, pour accoupler sa musique aux vers 
de Bornier, avec la charitable pensée d'en augmenter 
encore l'allure héroïque et la portée bienfaisante; mais 
ceux-là, entre lesquels je n'en veux nommer aucun de 
peur de désobliger ceux que j'oublierais, se restreignaient 
modestement à ce lai chevaleresque, et nul, alors, n'aurait 
eu la pensée hardie de transformer cette tragédie propre- 
ment dite en tragédie lyrique ou grand opéra. 

C’est quelque vingt-huit ou vingt-neuf ans plus tard, 
alors que l’œuvre dramatique de Bornier avait sensible= 
ment perdu de sa renommée et de son action sur les 
masses, qu'un compositeur. se sentit mordu par le désir de 
transformer ce gros ouvrage en un opéra considérable, 
et de le « réchautter des sons de sa musique ». Et ce quil 
y a de très particulier, c'est que le musicien, qui s'éprenait 
aussi vivement de cette tragédie un peu défraichie et 
passée de mode, était un-« jeune » dans toute la force du 
terme, un garçon qui n'avait pas deux ans lorsque la Fille 
de Roland avait vu le jour et qui, par conséquent, n'en 
avait pas subi le premier choc, mais s’en était épris rétro- 
spectivement, à l'heure où beaucoup de gens commen- 
çaient à s'en détacher, à en discerner les rides déjà päs- 
sablement accusées. Ce jeune compositeur, que j'ai grand 
plaisir à vous présenter, car c’est un laborieux et un 
homme qui ne perd pas son temps, s'appelait Henri Ra- 
baud, et n’était guère entré dans la carrière que depuis 
une dizaine d'années, car c'est en 1894, avant de compter 
vingt et un ans, qu'il avait obtenu d'emblée le grand prix 
de composition musicale dans la classe de M. Massenet, 
après avoir fait ses études d'harmonie avec M. Taudou, et 
même avant que de partir pour l'Italie, il avait déjà fait 
exécuter une grande symphonie aux concerts d'Harcourt: 

D'ailleurs, ce jeune homme avait de qui tenir, caril 
était le fils de l'excellent violoncelliste Rabaud, qui fut 
longtemps professeur de violoncelle au Conservatoire et, 
par sa mère, petit-fils du célèbre flütiste Dorus, un des 
maitres flütistes de France, après Tulou, avant Taffanel, 
et petit-neveu de la très distinguée cantatrice, Madame 
Dorus-Gras, qui compta pendant vingt ans parmi les meil 
leures artistes de l'Opéra, où elle créa notamment l’Alice 
de Robert le Diable, la princesse Eudoxie de /a Juive, et 
la reine Marguerite des Huguenots. Sitôt qu'il fut arrivé à 
Rome, le jeune pensionnaire de la villa Médicis ne perdit 
pas une minute : un quatuor pour instruments à cordes, 
une nouvelle symphonie en mi mineur, exécutée plus tard 
aux concerts du Châtelet, un Divertissement sur des 
Chansons russes, un oratorio en trois parties, Job; un 
grand psaume enfin, témoignèrent de son ardeur au travail; 
de son exactitude à remplir ses obligations d'élève envers 
ses maîtres de l’Institut. Vinrent ensuite son poème Syms 
phonique de la Procession nocturne, qui mit l’auteur en 
évidence dès la première exécution qui en fut donnée aux 
concerts du Châtelet, en 1899; un autre poème symphos 
nique : Tityre, tu patulæ recubans… et quelques produes 
tions de moindre importance, entre autres un chœur sur 
des vers de Victor Hugo : l'Eté. Ce n'était pas trop mal 
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commencer, et je ne vois pas beau- 
coup d'auteurs de trente ans à peine 
qui aient déjà autant produit. 

Cette grande ardeur au travail allait 
être enfin récompensée et la notoriété 
que ses œuvres de concert, particuliè- 
rement sa Procession nocturne et sa 
seconde symphonie, avaient acquise 
à M. Rabaud, attira sur lui l'attention 
de M. Albert Carré, toujours très 
hospitalier pour nos jeunes composi- 
teurs, sans distinction de tendances 
ni d'école, et qui lui ouvrit toutes 
grandesles portesdel’Opéra-Comique. 
C’est alors que celui-ci mit à exé- 
cution le projet qu'il caressait dlap- 
proprier la tragédie de Bornier àla 
musique, et de lui donner ainsi une 
nouvelle vie. Il semble bien que ce 
projet de M. Rabaud lui ait été sug- 
géré par le désir qu’il aurait eu de se 
rapprocher, dans la mesure du pos- 
sible, de la tragédie lyrique autrefois 
cultivée et illustrée par Gluck, Spon- 
tini, Méhul, mais sans imitation ser- 
vile à coup sûr, sans se restreindre aux 
moyens musicaux employés par ces 
grands maîtres, et en donnant, au 
contraire, à cette branche de l'art 
lyrique, un renouveau de vie par 
l’emploi de toutes les ressources sym- 
phoniques dont disposent actuelle- 
ment ceux qui cultivent l’art musical. 
L'idée, à tout prendre, était tentante et 
propre à captiver un jeune musicien 
ayant réfléchi sur son art et voulant, 
non pas se singulariser, mais suivre 
une route où d’autres ne se fussent 
pas encore engagés : la première 
épreuve une fois faite, il reste à sa- 
voir si M. Rabaud persévérera dans 
cette voie et ne modifiera pas sa façon 
de voir. 

Il est certain qu’en s’écartant de 
ceux de ses camarades ou contempo- 
rains, de très peu plus âgés que lui, 
qui semblent vouloir faire de lim- 
pressionnisme ou du naturalisme 
en musique, en revenant au drame 
pur, aux conflits de sentiments, aux 
heurts d'événements qui constituaient 
autrefois le fond de tout grand opéra, 
du grand opéra tel que le traitèrent 
Scribe et Meyerbeer, M. Rabaud a 
préparé, je ne dirai pas un moue- 
ment en arrière, car sa musique, en- 
core une fois, n’a rien de rétrograde, 
ni de vieillot, mais une scission 
très nette avec la plupart des com- 
positeurs de notre époque. Il semble 
avoir voulu faire quelque chose dont 
nul ne se fût avisé avant lui, si ce 
n’est Berlioz dans les Troyens, à 
savoir remettre en honneur l'ancienne 
tragédie lyrique, revivifiée par tous 
les procédés de l'art moderne. Mais 
le fâcheux pour lui est que, pour 
réaliser cette hardie tentative, il n'ait 
trouvé à s'appuyer que sur cette a: 
gédie-là, dont ni le fond ni la forme 
ne pouvaient le soutenir, la tragédie 
proprement dite étant un genre assé? 
peu cultivé de nos jours et nayant 
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produit en définitive que des ouvrages dont le meilleur, à tout 
considérer, est peu resplendissant. Des 


rebattues et quelques vers 
bien frappés au milieu d’une 
quantité d’autres très plats 
ou très lourds, ne consti- 
tuaient pas, ce me semble, 
un bien solide appui pour le 
musicien. 

Faut-il vous rappeler briè- 
vement les principaux épi- 
sodes du drame, on pourrait 
presque dire du mélodrame 
imaginé par M. Henri de 
Bornier? Vingt ans se sont 
écoulés depuis le désastre de 
Roncevaux; Ganelon, ayant 
échappé par miracle à la 
mort, s’est retiré dans un 
burg, où.il vit, respecté de 
tous, sous le nom du comte 
Amaury; il a un fils, Gérald, 
un parangon d'honneur ct 
de vaillance, élevé par lui 
avec une sollicitude infinie, 
et devant lequel il rougit bien 
quelquefois, lorsque le jeune 
guerrier proclame son admi- 
ration enthousiaste pour le 
grand héros que fut le fier 
Roland. Et voilà que, dès le 
début du drame, Gérald 
ramène au burg de son père 
une jolie jeune fille qu'il 
vient d'arracher des mains 
d'un ravisseur teuton, le 
Saxon Ragenhardt; la char- 
mante demoiselle, en remer- 
ciant le jeune homme de 
son appui, le vieillard de son 
hospitalité, leur annonce fiè- 
rement qu'elle est la nièce 
de Charlemagne, la propre 
fille de Roland et de la belle 
Aude. À cette nouvelle, 
Ganelon tressaille d’effroi ; il 
a vite deviné que son fils 
était éperdûment épris de la 
jeune Berthe, et d’ailleurs 
Gérald ne lui fait pas long- 
temps mystère de son amour: 
aussi, lorsque les preux de 
Charlemagne, envoyés par 
l'empereur, viennent cher- 
cher Berthe afin de la con- 
duire auprès de l'empereur, 
Ganelon-Amaury exige-t-il 
de Gérald l'engagement de 
ne pas suivre la jeune fille, 
et celle-ci, dont les doux 
sentiments répondaient déjà 
à ceux du jeune homme, est- 
elle fort surprise et attristée 
de voir qu'il renonce à l’ac- 
compagner. 

Mais les événements sont 
plus forts que la volonté de 
Ganclon et se précipitent 
vers une catastrophe inévi- 
table. Comment Gérald, 
après avoir rempli le monde 


de ses exploits, arrive-t-il un jour à Aix-la-Chapelle, exactement 
comme Lohengrin en Brabant, pour reconquérir et restituer à 
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, 


l'empereur l'épée de Roland, Durandal, qu’un chef sarrasin 
détient avec orgucil, et dont trente chevaliers, un par jour, 


appelés par le Maureen 
champ clos, ont déjà ténté 
de s'emparer sous les regards 
désespérés du vieil empereur? 
C'est ce que je ne saurais 
trop vous dire, mais ce qui 
se produit dès quelles 
joyeuses cloches d'argent st 
sont mises à tinter d'elles 
mêmes pour annoncer là 
venue de ce chevalier invin- 
cible. Après un si bel 
ploit, Charlemagne ne peur 
faire autrement que de mettre 
la main du jeune vainqueur 
dans celle de Berthe; mais 
voilà tout à coup l’empereur 
qui se trouve en face d'une 
sorte d'écuyer fidèlement 
attaché à Gérald; le voilà 
qui reconnaît, dans cct 
homme aux cheveux blan= 
chis, le traitre auteur dela 
déroute de Roncevaux et de 
la mort de Roland. Ganclon 
se traine aux genoux de Pem> 
percur, Jui crie ses remords, 
son désespoir, tant et si bien 
que Charlemagne pardonne 
au père en raison de la val 
lance du fils. 

L'union de Gérald avee 
Berthe est donc sur le point 
de s'accomplir, tous les pairs 
de Charlemagne ayant suivi 
l'exemple du maitre et pro= 
clamé solennellement leur 
haute estime pour Gérald, 
mais un ennemi veille. Crest 
le Saxon qui se trouve, on 
ne sait comment, à la cour 
de Charlemagne, car il nest 
pas très naturel que Gérald 
traine ainsi partout derrière 
lui l'homme qu'il a fait pri 
sonnier en délivrant Berthe: 
Or, ce Saxon, fils d’un chef 
tombé autrefois sous les 
coups des Francs et détestant 
particulièrement ce Gérald 
qui lui a ravi l’adorable 
Berthe, a su, dans sa clair 
voyance haineuse, découvrir 
ce que nul autre que Char 
lemagne ne sait encore; à 
savoir que le comte AmaurM 
n'est autre que Ganelon: 1l 
se tait mais force celui-ci a 
briser lui-même le bonheur 
de Gérald, à s'opposer au 
mariage que toute la cour est 
impatiente de voir célébrer; 
à faire à son fils l’aveu deson 
ancienne trahison, de son 
ignominie irrémédiablea 
s'enfuir enfin loin de cette 
cour où tout le monde désoïs 
mais le connaitrait et le viens 
drait en suspicion. Mais Gés 


rald, par dévouement filial poussé jusqu'à l'héroïsme, se refuse 


à laisser son père partir seul; il repousse la main que Bemhe 
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Photo Cautin # Berger, LE DUC NAYME (M. Allard) 
OPERA-COMIQUE, — LA FILLE DE ROLAND 


lui tend encore et s'élance sur les pas de Gane- 
lon : tous les deux, désormais, courent le 
monde en quête d’exploits meurtriers et de 
nouveaux dangers, à la poursuite d’une mort 
qui leur semblera toujours trop lente à venir. 

Par un renversement assez singulier et que 
l’auteur de la musique, assurément, ne devait 
pas prévoir, à la place de la douce Berthe et du 
valeureux Gérald qui occupaient la première 
place, et de beaucoup, sur les planches de la 
Comédie-Française, ici, c’est le traître Gane- 
lon, homme peu sympathique en principe, 
mais que ses remords finissent par rendre inté- 
ressant, qui est poussé au premier plan et 
laisse loin derrière lui les autres personnages 
du drame. Cela tient, sans doute, aux légères 
retouches opérées par M. Paul Ferrier sur la 
pièce originale, retouches qui ont consisté 
surtout à la resserrer en conservant toutefois 
nombre de vers originaux, mais retouches et 
resserrements qui ont porté surtout sur les 
parties tendres ou sentimentales et ont res- 
pecté davantage les passages d'émotion dou- 
loureuse ou d'enthousiasme guerrier. Mais ce 
changement très sensible a été encore accusé 
par le musicien qui ne paraît pas être un tendre 
niun élégiaque et qui, s’il s’est appliqué à 
rendre également bien toutes les pages, tous 
les sentiments, toutes les situations de la 
pièce, y a particulièrement réussi dans les 
épisodes qui demandaient de la noblesse, du 
pathétique et de la grandeur. 

M. Henri Rabaud,en même temps qu’il se 
séparait des musiciens -ses contemporains par 
le genre de pièce auquelil souhaitait d'associer 
sa musique, s’éloignait aussi d’eux par la façon 
dont il comprenait et réalisait la construction 
générale d’un ouvrage lyrique; en effet, il 
renonçait totalement à l'emploi, aujourd’hui 
si généralement répandu, des leitmotive, cou- 
rant tout le long d’un ouvrage et se fondant 
dans la trame orchestrale. Lui n’a adopté 
qu'un seul motif caractéristique, celui des re- 
mords de Ganelon, et encore ne le ramène- 
t-il que d'une façon très discrète et sans obses- 
sion pour l'auditeur. De plus, chacun de ses 
actes est traité comme un vaste morceau 
symphonique, se divisant en deux ou trois 
épisodes bien reliés ensemble, mais dont cha- 
cun est solidement bâti, déduit et développé 
à l'orchestre, avec la précoce habileté de main 
d'un artiste ayant fait son apprentissage dans 
les concerts et très versé dans l’art instru- 
mental. 

Cette façon de procéder donne beaucoup 
d'unité, de solidité, de cohésion à chacun des 
actes de cette tragédie musicale, mais aussi 
quelque lourdeur; d'autant plus que le jeune 
musicien, déjà très expert et très sûr de lui, 
ne paraît pas avoir une abondance, une frai- 
cheur d'inspiration qui réponde à sa science. 
Son œuvre entière, remarquablement con- 
struite et suivant d’aussi près que possible la 
tragédie originale, manque un peu de points 
lumineux, tant à l'orchestre que dans les 
parties vocales; elle vaut surtout par ce déve-= 
loppement régulier, méthodique et parfois très 
puissant de l’ensemble instrumental ; mais ce 
travail, si sérieux, si soutenu et toujours inté= 
ressant pour une oreille attentive, est à la 
longue un peu monotone, un peu trop régu= 
lier, un peu trop tendu. Par bonheur pour 
le musicien, c'est au troisième acte que Ses 


solides qualités de symphoniste onttrouvé 
leur emploi le plus juste et le plus heu- 
reux, de façon que les spectateurs ont pu 
oublier les longueurs des deux premiers 
actes, où il y a certainement d’heureux 
passages (comme la grande scène des 
remords de Ganelon croyant entendre 
les voix des héros morts à Roncevaux, 
comme les malédictions que les preux 
de Charlemagne lancent devant Amaury 
contre le traitre abhorré), mais dont 
l'ensemble est loin d'atteindre au degré 
de puissance et d'émotion qui se dégage 
du troisième tableau. 

Depuis la marche grave et triste qui 
accompagne l’entrée de Charlemagne 
appuyé sur sa chère Berthe, et l'ensemble 
impétueux des chevaliers brülant d'aller 
combattre le Maure insolent; depuis le 
joyeux chœur saluant l’arrivée de Gérald 
sous un gai carillon des cloches d'argent 
jusqu'au superbe morceau d'une vio- 
lence entrainante qui décrit le combat de 
Gérald avec le Maure, tandis que Char- 
lemagne et Berthe en suivent anxieuse- 
ment les péripéties, jusqu’à la grande 
scène où Ganelon, reconnu par l'empe- 
reur, se traine aux genoux de Charle- 
magne et gagne enfin son pardon grâce 
à l'héroïsme de son fils, jusqu’au mélan- 
colique monologue de l'empereur en 
face de la nature qui s'endort, des étoiles 
qui se lèvent, l’artiste, ici, n’a pas eu 
un seul moment de faiblesse où son 
effort de volonté n'ait pas abouti au 
résultat qu'il voulait atteindre, à l'effet 
qu'il voulait produire. Après ce très bel 
acte, il convient de signaler aussi, dans 
le suivant, l’ensemble des chevaliers don- 
nant l’accolade au fils du traître avec 
leur « Sois fier, Gérald! » qui revient 
d'une façon très saisissante, ou encore 
la douloureuse scène où Ganelon est 
contraint de se dévoiler et de faire 
laveu de son crime à son fils; mais ces 
pages-là se soutiennent simplement au 
niveau de l'acte précédent : elles ne le 
dépassent pas. 

C’est M. Messager qui s’est chargé de 
nous présenter la partition de son jeune 
camarade, et il a dirigé l'orchestre et les 
chœurs avec une précision pleine de cha- 
leur. Quant aux chanteurs, ils s’appel- 
lent MM. Léon Beyle (Gérald), Dufranne 
(Amaury-Ganelon), Vieuille (Charlema- 
gne), Allard {le duc Nayme), Sizes (Ra- 
genhardi), Huberdeau (le prieur). Madame 
Marguerite Carré (Berthe), et vous les 
connaissez tous assez pour deviner ce 
qu'ils peuvent donner dans ces différents 
personnages. Quant à M. Albert Carré, 
il était cette fois réduit à la portion con- 
grue et n'avait que deux décors à faire 
brosser par M. Jusseaume : ils sont 
d'ailleurs fort beaux et plantés avec tant 
d'habileté que la profondeur de la scène 
en parait doublée. Et M. Rabaud, après 
ce début qui doit lui donner du courage, 
a sûrement déjà repris la plume et re- 
noirci du papier. 


ADOLPHE JULLIEN. 
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MADEMOISELLE ELLEN-ANDRÉE 


’Esr au théâtre Antoine, à peine créé sur la scène trans- 
formée des Menus-Plaisirs, que nous avons appris à 
apprécier à sa valeur cette charmante artiste aux cheveux 
blonds, cette artiste sûre, sincère et essentiellement 

variée. Quand ce maitre, qui s'entend comme pas un à découvrir, 
à évoquer les talents autour de lui, et qui sait inspirer tant de 
confiance enthousiaste, parce qu’il paie d'exemple, quand Antoine 
eut le bon esprit de s'attacher Mademoiselle Ellen-Andrée, celle-ci 
— elle le déclare elle-même modestement — ne savait pas ce qu'est 


vraiment l’art drama- 
tique, elle ignorait 
le théâtre. Qui niera 
pourtant, et elle la 
première, que les 
années qu’elle venait 
de passer à chercher 
sa voie de tous les 
côtés, n'aient porté 
leur fruit, assoupli 
ses facultés, préparé 
l’éclosion subite de 
ce talent dont nous 
admirons aujour- 
d'hui la maturité ? 
Mademoiselle Ellen- 
Andrée est avant 
tout une comédienne 
d'observation, une 
artiste de composi- 
tion et de vérité. La 
diversité de ses rôles 
prouve la vivacité de 
son esprit et la sûreté 
de son instinct : ce 
n'est pas en un jour 
que de telles qualités 
s'acquièrent. 
Elle“estunéeva 
Paris, et, sans cher- 
cher à entrer au Con- 
servatoire, reçut ses 
premières leçons de 
l'excellent comédien 
du Gymnase, Lan- 
drole lesnanur, 
pour la première 
fois, sur la scène du 
Palais-Royal, en 
1887, dans les rôles 
d'ingénues et de sou- 
brettes. Nous la 
vimes dans ces revues 
qu'on y jouait alors: 
le Club des Pannes, 
les Joyeusetés de 
l'Année. Puis elle 
passa aux Variétés, à 
la Renaissance, aux 
Menus-Plaisirs. Plus 
tard, un engagement 
de deux ans l’attacha 
au théâtre du Parc, 
à Bruxelles, où elle 
eut beaucoup de 


EEE. 


succès. C'était en 

1893 à 1805. Elle y Photo Nadar. Mlle ELLEN-ANDRÉE 4 
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joua toutes les créa- 

uons de Madame Céline Chaumont. — Mais arrivons vite chez 


Antoine. C'est Courteline qui l'y amena, en 1809, pour reprendre 
son Boubouroche, et la brave cantinière des Gaietés de l’'Esca- 
dron, Madame Réjou. Quelques mois après, elle aborda un 


doit tout attendre, même des surprises. 


instant le classique avec le Médecin malgré lui, où elle fut une 
savoureuse Martine. Mais c’est dans les rôles d'observation ori- 
ginale et surtout du genre « rosse », comme on dit, qu’elle devait 
se faire sa réputation. Ces rôles sont souvent ingrats et toujours 
difficiles. Mademoiselle Ellen-Andrée a su montrer qu'aucun 
n'est indifférent quand il est vraiment vécu. Ce fut d’abord Mas 
dame Marlotte dans les Girouettes, une « patronne » de haut 
relief (1899); puis une Dame dans le Commissaire est bon 
enfant; Madame Lepic, la marâtre, dans Poil de Carotte: 


Madame Beau, dans 
la Clairière: Gobe- 
la-lune, dans /a Fille 
Elisa; Madame de 
Huningue, dans Le 
Marché (quels con- 
trastes!une femme du 
peuple, unefille, une 
dame du monde.…..), 
enfin, Céleste Mou- 
lineau dans Ceux 
qu'on trompe, et un 
autre role dans 
l'Huis clos malgré 
lui; tout ceci pen- 
dant l’année 1900. 
L'année suivante, 
voici Le Voiturier 
Henschel, c'est-à-dire 
Madame Wermels- 
kirch; /’Honneur, 
c'est-à-dire Madame 
Heinecke, la vieille 
mère déprimée et 
veule. En 1902, c'est 
Fanny, de /a Terre, 
une paysanne, c'est 
Madame Maurice, de 
Leurs Filles, une 
entremetteuse; Aline 
Méran, de les Petites; 
la respectable Mas 
dame Loiseau, de 
Boule de Suif; Ma- 
thilde, de Za Bonne 
Espérance... Enfin, 
en 1903, c'est la vieille 
fillerevêche, Pauline, 
de Monsieur Vernet, 
une trouvaille; l’'au- 
bergiste, de la Guerre 
au Village; la bour: 
geoise provinciale, de 
Maternité. Et«ne 
faudrait-il pas insis: 
ter aussi sur ses Créa- 
tions dans les petits 
théâtres à côté, à la 
Bodinière {De Fil en 
Aiguille, une saynète 
de Mme Marni, etc.) 
ou,aux Mathurins,un 
portrait descendu de 
son cadre et signé 
Pierre Veber? Mais 
la placenous manque: 
Du moins aurons- 
nous peut-être MON= 


tré que d’une nature aussi souple etattachante, d’une artiste aussi 
vraiment créatrice que Mademoiselle Ellen-Andrée, on peut, OR 


HENRI DE CURZON: 


ABEL HERMANT 


ABEL HERMANT pourrait avoir quelque vanité dans 

le succès, parce qu'il eut foi en son œuvre presque 

e seul contre tous. Il imposa sa pièce au directeur dont 

l'enthousiasme avait baissé jusqu'à l'indifférence, aux artistes 

qui perdaient un peu courage, et les résistances qu'il rencontra 

eussent déconcerté moins résolu que lui. Mais cet homme blond 

et fragile, qui semble un rêveur et un doux, est un combatif et un 

ardent. L'histoire de sa comédie, ainsi qu’il me la contait hier, 
est une belle leçon d'énergie. 

On ne sait pas exactement quel âge est celui de M. Abel Her- 
mant. Si l'âge que l’on a est, en réalité, celui que l’on semble 
avoir, M. Abel Hermant est encore fort jeune. Je ne pense pas 
que le premier cheveu gris ait traversé sa chevelure; et son 


4 


teint est rose; son allure est facile, son verbe dégagé. Il aure 


avait une élégante tenue d'intérieur, petit veston court, chemise 
légère propice au travail, escarpins légers découvrant le bas 
de soie. 

« Ma vie, dit-il, fut simple et sans accidents. Parisien, fils de 
Parisiens, je fus admis à l'École Normale et j'y restai parce que 
j'avais bénéficié du numéro un. Ce numéro un me créait, parait- 
il, l'obligation d'un essai loyal, et je demeurai consciencieuse- 
ment rue d'Ulm toute l’année. Puis, n'ayant qu’un goût relatil 
pour le professorat, je démissionnai et me pris à écrire. Je n'ai 
pas cessé depuis lors. J'ai regardé, j'ai lu, j'ai voyagé. Mais je 
n'eus pas d'aventures qui vaillent d'être racontées. Je suis un 
homme sans histoires... » 

Pour dire plus vrai, les histoires de M. Abel Hermant tien- 
nent toutes dans ses pièces. Ce Parisien distingué, correct, 

aimable, avec une pointe 


done toujours trente 
ans ? FT 

Il habite, non loin 
de l'Étoile, un rez-de- 
chaussée qui serait pai- 
sible, si le roulement des 
wagons métropolitains 
n'y jetait, de minute en 
minute, de sourdes 
rumeurs. La ligne passe 
sous son plancher, qui 
frémit, il parait d’ail- 
leurs que s’accoutumer 
à ce tressaillement de sa 
chaise et de son lit est 
l'affaire d’une petite 
semaine. 

Le logis est d'un gar- 
çon; d’un garçon de 
bonnes mœurs, qui fut 
président de la Société 
desRGEnS de lettres. et 
reçoit des gens d'impor- 
tance. Petit salon gris 
bleu, de style Empire; 
cabinet de travail plus 
vaste, aux teintes fon- 
cées, avec bibliothèques 
rangées en bon ordre. 
Valet de chambre discret. 
Ici, pas de bavardages ; 
les importuns ne moisis- 
sent pas. M. Abel Her- 
mant travaille, car ïül 
produit chaque année 
une pièce de théatre, un 
roman et pas mal de 
chroniques; c’est du 
labeur, cela, qui ne per- 
met guère qu'on s'amuse. 

L'écrivain, du reste, LEE 
est homme de méthode: 
avant midi, il a passé 
deux heures à sa table ; 


, 


Photo P. Boyer. 


il sort pour déjeuner, se remet à ses 
livres et à ses manuscrits de deux à cinq, dine en ville et se 
retrouve penché sur ses feuillets blancs une heure ou deux avant 
le repos nocturne. Je l’allai visiter un après-midi récent. Il 


M. ABEL HERMANT 


æmm| de dédain perceptible 
à peine, a faitdes œuvres 
de bataille qui, toutes, 
ont soulevé des polé- 
miques ardentes. À peine 
sorti de l'École Normale, 
il publia un roman de 
critique sévère, M. Ra- 
bosson, où les gens et les 
choses qu'il venait d’ap- 
prendre à connaître sont 
racontés avec une exac- 


titude quin'admet pas de 
complaisances. Ce sont 
les tranches d’une vie 
universitaire considérée 
par un censeur peu in- 
dulgent. Et puis, après 
la caserne, ce fut le 
Cavalier Miserey, où 
toute la tristesse et la 
mélancolie des timides 
que le régiment broie, 
toute la brutalité, 


légoisme féroce des 
violents que ce régime 
favorise, sont notés 
äprement. Et encore, 
tant par le livre qu'au 


théatre, d’autres œuvres 
de combat, /a Meute, 
qui conduisit son auteur 
sur lenpré Va Garriere, 
les Transatlantiques, 
Sylvie, la 
curieuse d'amour, jus- 
qu'à l’Esbroufe, la pièce 
d'hier, originale et 


délicieuse 


forte. 

« On assure couram- 
ment, avouai-je, que 
vous êtes coutumier des 


romans ou des comédies à « clef ». Qu'en pensez-vous ? » 

M. Abel Hermant se renversa sur les coussins profonds qui 
garnissaient le canapé où, côte à côte, nous devisions. Il croisa 
ses jambes, imprima à son pied un balancement qui rythmait ses 
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paroles, et se confessa : « C’est absurde. L'expression pièce 
ou roman à «clef» ne signifie rien. Expliquons-nous cepen- 
dant. 

« Veut-on dire d’un écrivain, par ce terme, qu'il a choisi 
dans son entourage des types qui lui sont familiers, qu'il les a 
dépeints avec leurs plus strictes intimités, qu'il les a marqués 
pour victimes à sa rancune et, d'intention certaine, jetés en 
pâture à la malignité publique ? 

« Dans ce cas, certes, l’œuvre à « clef » est nettement, hau- 
tement coupable. C'est besogne qui n’a, en vérité, rien de lit- 
téraire et que, unanimement, nous condamnons tous. Voilà mon 
sentiment. 

Mais si vous entendez par pièce à « clef» une comédie 
dont les personnages sont réels, vrais, vivants d’une vie exacte 
et sincère, je proteste contre ce que ce terme a de désobligeant 
et de blämable. Le rôle de l'écrivain est de considérer le monde 
dans lequel ses goûts ou le hasard l’ont placé, d’en observer le 
décor et les personnages qui s'y meuvent avec clairvoyance et 
tranquillité* d'en retracer ensuite les impressions avec une 
absolue bonne foi. Il ne convient pas à tous les auteurs de puiser 
sujets d'ouvrages dans les époques chimériques 
ou les chapitres de l’histoire. Il est, au contraire, de la destinée 
de quelques autres de décrire la vie contemporaine, la société 
qu'ils traversent et l'heure à laquelle ils appartiennent. 

Eh bien! ceci posé, comment voulez-vous que l'écrivain 
accomplisse cette œuvre exacte et sincère s’il ne recherche pas 
autour de lui les caractères indispensables à son action? La base 
de toute pièce de mœurs contemporaines n'est-elle pas l’obser- 
vation des événements quotidiens ? Faut-il que je vous rappelle 
combien nos meilleurs romanciers ou dramaturges ont taillé 
largement dans les milieux qu'ils pénétraient, depuis Balzac 
jusqu'à Daudet? S'il ne me plait pas, à moi, de m'essayer au 
genre des Trois Mousquetaires ou de Monte-Cristo ? Soyons 
donc sérieux et ne crions pas au scandale, parce qu’un auteur 
dramatique aura produit à la scène les hommes tels qu'ils sont 
et les événements tels qu'il les a notés! » 


sans cesse leurs 


Les généralisations étant closes, je conduisis M. Abel Her- 
mant sur l'histoire, plus spéciale, de Z'Esbroufe. Il s'en expliqua, 
sélon son habitude, avec franchise et clarté : 

Et d'abord, j'ai rencontré, dans la vie parisienne, un type 
qui m'a paru curieux, original, représentatif d’une catégorie de 
citoyens de la grande ville moderne, qui poussent tout à coup, 
s'imposent, éblouissent et disparaissent. Je n'ai pas cherché à 
désigner à l'opinion publique, pour provoquer son indignation ou 
sa raillerie, tel personnage qu'on pourrait étiqueter d'un nom, et 
encore moins à montrer ce personnage avec ses tares ou ses vices ; 
je ne mesuis pas une seule minute posé comme un vengeur de 
la morale ou comme un redresseur de torts. Non. Ni mon héros 
ni mon héroïne n'apparaissent comme antipathiques au spec- 
tateur; 1ls ont, tous deux, des dons indiscutables, des qualités 
réelles, et nul de leurs actes mis par moi à la scène ne saurait 
provoquer une ombre de scandale. 

Certes, dans la composition de cet ouvrage, j'ai placé plu- 
sieurs traits que j'avais réellement observés et des anecdotes que 
la presse avait rendues de notoriété courante. C'était non seule- 
ment mon droit, mais encore mon devoir. Mais je n'ai, en 
aucune des parties, dépassé les bornes de la plus stricte conve- 
nance, et personne ne pourra m'accuser avec justice d’un parti 
pris coupable. Je me garde de ces excès jalousement, et quel- 
quefois, cependant, ic est chose difficile. Si vous saviez combien 
souvent il m'arrive d'entendre quélqu’un de mes contemporains, 
os ou femme, me confier avecune pointe de fierté souriante : 


« Ah! quelle comédie vous écririez avec le roman de notre 
« RENE » 


Quoique ces paroles m'aient été fréquemment répétées, 
croyez, je vous prie, que je n'enairien retenu et que j'ai dégagé, 
mon esprit de toute personnalité capable de rappeler avec trop 
d’exactitude des aventures fâcheuses.. » 

La comédie que représenta le Vaudeville n’a pas seulement 
soulevé, après qu'elle fut soumise au public, d'assez ardentes 
polémiques ; elle avait, dès sa première lecture aux artistes, créé 
des conflits qui faillirent tourner au débat judiciaire. Pourquoi. 
ces différends avant le rideau ? J’en ai demandé la cause} 
M. Abel Hermant parce que je le savais sans amertume et ne 
gardant aucune humeur de cette crise vite apaisée. 4 

Il me dit : 1 

« Ma pièce était fort touffue. Je n’ignorais pas qu'il convien: 
drait d’y pratiquer, surtout au deuxième acte, des coupes assez 
sévères et d'en supprimer notamment une partie de discussion 
technique entre Belgrand et sa victime, alors qu'ils s'expliquent 
sur le rachat d’un canal par l° État. J'avais minutieusement recon- 
stitué cette scène, non pas tant pour le public que pour moi, ét 
sachant fort bien qu'il faudrait alléger ce débat et ne pas entraver 
l'action par le détail exact de cette affaire peu scénique. Je mis 
Porel, qui avait reçu ma pièce, au courant de mes intentions, et 
l’avertis de la nécessité de ces remaniements. Notre accord était 
alors parfait. 

Dans les théatres, les projets d’un jour sont détruits: par 
les événements du lendemain. Telle pièce qui devait passer le 
mois suivant ne verra jamais la rampe, et telle autre, d'abord 
médiocrement accueillie, sera bientôt la fortune de l'endroit: 
Bref, ma comédie fut appelée plus vite que je ne l'avais espéré, 
les convocations d'artistes furent plus hâtives queje ne l’avais osé 
prévoir, et la lecture eut lieu avant que j'eusse trouvé les quelques 
après-midi nécessaires pour la revision de mon manuscrit. Alors 
il arriva ce qui est d'usage assez fréquent, au théâtre, après la leces 
ture d’une pièce aux interprètes. Les longueurs quicompliquaient 
le second acte — celui, d’ailleurs, qui a produit ensuite le meïl 
leur effet sur le publie — déroutèrent les pensionnaires, cepen= 
dant si bienveillants, de M. Porel, et parurent exiger des modi= 
fications profondes, trop profondes... En réalité, il suffisait des 
suppressions diverses que nous n’eûmes, un peu plus tard, nulle 
peine à établir. 

Mais M. Porel est un artiste ; qui dit artiste dit impression= 
nable et changeant: Il hésita, voulut ajourner la comédie. Natu= 
rellement je n'y pouvais souscrire, puisque la mise en répéti= 
tions avait eu lieu et que le travail d’avant-scène allait, à mon 
sens, tout réparer. D'où conflit, dans lequel je maintins stricte= 
ment mon droit. M.Porel comprit enfin mes raisons, qui étaient 
bonnes, et je dois lui rendre cet hommage qu'ayant à me jouer 
sans la foi ardente qu'il apporte d’ordinaire à produire les œuvres 
du Vaudeville, il n'en fut pas moins sans reproches ; il ne fit part 
à personne de son opinion, ne parla jamais de restreindre le 
nombre des représentations si l'œuvre, victime de ce faux départ, 
tardait à réussir près des spectateurs, et je suis sûr qu'il ma 
vaillamment soutenu, et de toutes ses forces, jusqu’au bout. 

« Nous sommes aujourd’hui les meilleurs amis du monde: IL 
ne cache pas, présentement, qu'il n'avait jamais douté du résuls 
tat, et c'est pourquoi notre joie à tous deux est grande d’avoir 
réussi si joliment et presque à li improviste. » 

M. Abel Hermant souriait. Était-ce ironie malicieuse, était-ce 
plaisir de la victoire? Je pris congé de cet observateur, subtil 
entre tous, de notre société moderne, et lui souhaitai que son 
prochain triomphe fût exempt de ces discussions et de ces criails 
leries. 

Bah ! me dit-il de sa voix mordante.,et menue, quel plaisir 
aurions-nous à vaincre, si vous supprimiez de ce monde les sots 
et les méchants ? » 


RAOUL AUBRY. 
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THÉATRE DU VAUDEVILL 


L’Esbroufe 


CoMÉDIE EN TROIS ACTES DE M. ABEL HERMANT 


mous avez lu les deux volumes d'Abel Hermant, 
Confession d'un Enfant d'hier, Confession d'un 
Homme d'aujourd'hui. Vous y trouverez le 
sujet et les personnages de l’Esbroufe. Le 
héros de cette comédie est Étienne Belgrand, 


le journaliste qui semble avoir conquis Paris 
et qui cherche vainement les quelques billets 
de banque nécessaires pour payer une traite. Il paraît tout-puis- 
sant et il va s’écrouler dans un procès scandaleux. Il est perdu; 
déjà la police fouille ses tiroirs et classe ses papiers. Mais, grâce 
à un ingénieux chantage, la plainte qui avait été déposée contre 
lui est retirée et il bénéficie de sommes importantes. Le voici de 
nouveau notoire €t presque formidable. Ce personnage est-il 
purement imaginaire ? Il fait évidemment songer à un écrivain 
qui fut célèbre sur le boulevard et dont la carrière s'acheva misé- 
rablement. Mais il rappelle aussi les ambitieux éperdus de 
Balzac et il aime à se proposer l'exemple de Rastignac. 

Étienne Belgrand ne possède pas une volonté sauvage. Il 
sourit des jeunes hommes qui prétendent asservir la grande 
ville et lui arracher la fortune et la gloire. Il est un peu désabusé. 
Il n’a pas confiance en l'effort, mais il s’en remet volontiers au 
hasard. Las du travail quotidien et de l'existence parisienne, il 
s'est réfugié en Allemagne, dans la petite ville de Brenz. Il n’a 
pas d'argent, mais Madame Hirsch, qui le loge, lui prête deux 
cents marks, Madame Vogel lui livre à crédit des confiseries, 
et Madame Brunner des bouquets. On sait qu’il est sans res- 
sources, mais il est sympathique à tout le monde. D'ailleurs, 
n'a-t-il pas affirmé que le directeur de son journal lui enverrait 
un jour les fonds nécessaires pour le dégager et le rapatrier? Nul 
ne met en doute sa parole. Pourquoi mentirait-il? D'ailleurs, la 
fiction et la réalité sont si proches dans cette petite ville d’Alle- 
magne, qui n'est célèbre et qui ne vit que par ses représentations 
théâtrales ! Chaque année, pendant quelques semaines, la tran- 
quille cité est envahie par des cantatrices et des chanteurs, par 
des musiciens, par des étrangers qui veulent assister aux spec- 
tacles que monte Richter, le directeur du théâtre. 

Sur la paisible place, aux maisons gothiques, et qui fait son- 
ger à un décor des Maîtres Chanteurs, passent et repassent la 
farouche artiste italienne, Alinari, la maîtresse de Richter, et la 
sentimentale Lili Blumenthal, dont la grâce juvénile plaît à l’im- 
presario. Les enfants, en sortant de l’école, s’entretiennent des 
répétitions que surveille la vieille reine aux cheveux trop blonds, 


au visage fardé. Les adolescents soupirent auprès des belles 
artistes, qui ne les repoussent point. Les jeunes filles, touten 
préparant les chambres de leurs hôtes, en veillant aux soins de 
la cuisine et du ménage, se sentent plus attendries et sont plus 
émues par la présence de leurs fiancés. Tandis que la nuit 
tombe, que les lanternes anciennes s’allument, que la statue 
d'Éve ne répand plus, de ses seins nus, l’eau claire de la fon- 
taine, des rêves d’illusion et d'amour planent sur les calmes 
demeures de Brenz. Seule Madame Richter, la femme de l'im- 
presario, semble échapper à cette griserie. Elle est raisonnable: 
Elle ne ressent nul amour pour son mari. Elle sait qu’elle est 
trompée et qu’elle ne tient qu’une toute petite place dans l'exis: 
tence active de cet homme. Mais elle estime ses qualités etelle 
demeure pour lui une excellente amie. Elle souhaite bien un 
bonheur plus complet. Elle regarde tendrement Belgrand, sans 
songer un moment à devenir pour quelques jours sa maitresse: 
Elle rêve d'être sa compagne. Elle est, à sa manière, romanesque 
elle aussi. Malgré toute sa logique, elle est inconsciemment vic= 
time de l’esbroufe. Elle est éblouie par la puissance que Belgrand 
semble posséder à Paris, par son talent de journaliste. Elle rêve 
de développer ce pouvoir, de devenir l’associée de ce conqués 
rant. Las des filles, parce qu'une Roseline l'a trompé, Belgrand 
aspire à la sécurité du foyer. Il croit qu'il sera plus fort dans uné 
atmosphère familiale. 

Ces projets d’avenir se précisent tandis que Richter se glisse 
vers la chambre de Lili Blumenthal. La jalouse Alinari l’a suivi: 
Elle crie, elle menace, pour la plus grande joie des habitants: 
Ce scandale arrive à point. Madame Richter divorcera, tout 
en conservant à son mari une amitié fidèle. Elle épousera Bels 
grand. 

Le ménage renoncera-t-il à l'esbroufe ? Non! Belgrand. est 
né esbroufeur, et il le demeurera jusqu'à sa mort. Il habite un 
appartement somptueux; mais il ne sait comment payer des 
sommes relativement peu élevées. Il semble occuper une Situa 
tion dans la société, et il ne reçoit qu'une femme coquette, un 
mari complaisant, le docteur qui lui fait quotidiennement uné 
piqûre, Raffut, le directeur du journal, le commissaire aux délé- 
gations judiciaires, qu'il connut dans uratripot, et aussi l'hon- 
nête romancier Jobelin, qui est égaré dans ce salon, mais qui 
aime sincèrement Belgrand et sa femme. 

Préoccupé sans cesse par des questions d'argent, accablé de 
travail, Belgrand malmène un peu ces intimes. Il se plaît à leur 
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parler durement, à leur laisser entendre qu'il se passerait tort 
bien de leur présence : c'est encore de l’esbroufe. Au fond, il 
est faible. Il a besoin de Raffut, qui lui a consenti de fortes 
avances; il a besoin de Jobelin, à qui il arrache par surprise 
quelques billets de mille francs : c'est, sinon le vol, du moins 
l'emprunt à l'esbroufe. Sa femme l’a aidé à accomplir ce petit 


Photo P. Boyer. ROSELINE DENIS 


(Mile Paule Andral) 


ÉTIENNE BELGRAND 


coup. C'est elle qui a gentiment cueilli les billets bleus aux 
doigts de Jobclin. Elle ne se rend pas compte de son action. 
Elle rit de la mine de Jobelin et elle est heureuse parce que son 
mari est tout à coup moins soucieux. Sa tâche n'est-elle pas de 
dissiper les ennuis de Belgrand, de supporter sans se plaindre 
ses accès de mauvaise humeur, de calmer d’une plaisanterie sa 


Décor de M. Amuble. 


(M. Tarride) 
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colère, de lui rendre de l'énergie en lui offrant à propos un 
excellent bouillon? Elle est amoureuse et maternelle, complice 
et bonne ménagère. C'est une bourgeoise romanesque et qui se 
plait dans une vie d'aventures. Mais quand les intérêts de l’homme 
sont en jeu, elle combat auprès de lui, bravement. Elle se montre 
digne de cet être de proie. 


Un jeune millionnaire, Camille Lambercier, a envoyé vers 
Belgrand un émissaire pour le prier de ne plus le railler quoti- 
diennement dans son journal. Cet émissaire est Roseline, l’an- 


“cienne amie de Belgrand. Elle est devenue la maitresse de Lam- 


bercier. Bon garçon, — presque bonne fille, — Belgrand consent 
aussitôt à laisser en repos Lambercier, qui attend la réponse 
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devant sa porte, dans une voiture. Que Lambercier se donne la 
peine de monter! Mais ne se préoccupe-t-on pas en ce moment 
de travaux qui furent confiés au père de Lambercier? N'y 
aurait-il pas là un moyen de gagner de fortes sommes? Si Lam- 
bercier voulait rentrer un peu dans les affaires? Non! non! Le 
päle jeune homme veut vivre dans une paisible oisiveté. Il a trop 
souvent vu, pendant son enfance, les craintes et les désespoirs 
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de son père. Il entend échapper à de telles émotions et pour- 
suivre sa tranquille existence. 

Pourtant, s'il voulait acheter un journal, le journal de 
Raffut ? C’est Madame Belgrand qui émet cette idée. Un jour- 
nal! Lambercier a mordu à l’appât. Il est déjà décidé à fournir 


les quelques centaines de mille francs qui seront nécessaires. Un 


journal! Il en sera peut-être propriétaire. Mais c'est Belgrand 


EE 
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Mme BÉLGRAND 
(Mme Suz. Desprès) 
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qui en sera le maitre. Il regarde sa femme, l’embrasse longue- 
ment. Ils peuvent s'aimer : ils ont abattu le gros gibier ! Mais 
c’est auprès de Roseline que Belgrand passera la nuit. Pourquoi ? 
Parce qu'il s'est rappelé comment agit, en une telle circonstance, 
un héros de Balzac, parce qu'il joue vis-à-vis de lui-même un 
rôle, parce qu'il s'esbroufe lui-même. 

Sera-ce du moins une infidélité passagère ? Non, c'est une 


liaison, parce que Belgrand estime qu'il est de bon ton de sous- 
traire à la fois à Lambercier sa maitresse et les fortes sommes 
qu'elle exige. Pour les avoir, Belgrand persuade à Lambercier 
qu’il achète des concours politiques. Le jeune millionnaire est 
en proie à des intrigants qui exploitent sa naïveté. Il est résolu 
à se défendre. Déjà, sur ses plaintes, plusieurs arrestations 
ont été opérées. Voici que le commissaire aux délégations judi- 
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ciaires vient perquisitionner chez Belgrand.-Lambercier a appris 
la trahison de Roseline. Il se venge en anéantissant Belgrand. 

Le gouvernement est d’ailleurs. heureux de s'emparer des 
papiérs que détient Belgrand. Trop souventil s'est vanté de pos- 
séder des documents compromettants. Le casier de son cabinet 
de travail est légendaire. Mais c’est encore de l’esbroufe. Le 
casier est vide. Pas une lettre! Pas un dossier! Belgrand n'a 
pour se sauver que la correspondance de Lambercier, qui con- 
cerne la corruption d'hommes politiques. Elle est en lieu sûr. Il 
l'a remise à Richter, le premier mari de sa femme, qui est 
demeuré son ami et qui se trouve à Paris. Belgrand est tran- 
quille. Si Lambercier ne retire pas sa plainte, il livrera ses 
lettres, qui l’accusent, et tous deux passeront en Cour d'assises. 

Maïs un événement met Belgrand en danger. Sa femme 
apprend qu'il l’a trompée avec Roseline. Elle ne peut oublier 
cette faute. Non seulement elle est jalouse, physiquement 
jalouse, mais elle a conscience qu’elle a été injustement-frustrée 
de caresses et de baisers. Elle est déçue et volée. Elle ne 
pourra jamais pardonner à Belgrand. 11 s'effondre, il se voit seul 
dans la vie, il perd son indispensable alliée. Déjà Lambercier 
triomphe. Jamais Belgrand ne rentrera en possession des lettres 
qui le peuvent sauver, puis- 


sentimentale. Colombey montre de la bonne humeur dans Ie 
personnage de Richter, et Baron -fils déssine très finementla 
silhouette du commissaire aux délégations judiciaires. Il'serait. 
tout à fait injuste de ne pas mentionner le talent de Made 
moiselle Yvonne de Bray et de Mademoiselle: Harlay.: l'uneest 
la douce chanteuse allemande Lili Blumenthal,; et l'autre Est 
Alinari, la sauvage cantatrice italienne. Mademoiselle Paule. 
Andral tient avec élégance et avec une sécheresse voulue, = 
professionnelle, — le role de Roseline Denis. "0 
L'Esbroufe est certainement la meilleure pièce que M. AbeM 
Hermant nous ait donnée jusqu'à ce jour. Le second acte notam= 
ment qui nous montre Belgrand dans son action est d’une abon= 
dance et d'une rapidité inoubliables. J'aime que ce personnagem 
dangereux et frivole, généreux et presque criminel nous aït été. 
présenté dans le décor quasi légendaire de la petite ville dem 
Brenz. C'est un héros presque irréel, mélancolique comme 
Fantasio. Qu'on ne s'étonne pas d'entendre prononcer, à propos 
de Belgrand, le nom d’un être rêvé par Musset. Belgrand nest 
pas dénué de poésie. Il ne ressemble pas à Bel-Ami. 
Le journaliste qu'a si admirablement peint Guy de Maupas=« 
sant ne connait aucun scrupule. Il ne recule devant aucune 
vilenie. Ses amies lui fournis- 


qu'elles sont chez Richter ct [= 
que Madame Belgrand, toute- 
puissante sur l'esprit de Rich- 
ter, ne songe qu'à se venger 
de son second mari! Mais 
en apprenant le danger qui 
menace l'infidèle, Madame 
Beclgrand oublie sa colère. 
Elle redevient l’associée, la 
complice dévouée. Elle court 
chez Richter, rapporte les 
lettres, et, pour les avoir, 
Lambercier se désiste de sa 
plainte et remet à Bcelgrand 
toutes les actions du journal. 


C’est le premier chantage de 
Belgrand. Il lui assure une 
situation prépondérante à 
Paris et dans la presse. Le 
rêve de Madame Belgrand est 
réalisé. Avec son mari, elle 
a conquis Paris, par l’es- 
broufe. 

Cette mouve- 
mentée, fantaisiste, violente 


comédie 


et vraie, a remporté un très 
vif succès. Elle est admira- 
blementjouée par Tarride, qui 
a composé avec intelligence 
et qui-tient avec sincérité le 
rôle si nuancé de Belgrand. 
Suzanne Desprès, délicieu- 
sement habillée, a mis en 
lumière la logique de Ma- 
dame Belgrand et sa sensua- 
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lité. Lérand a évoqué avec pittoresque et sobriété le personnage 
du jeune millionnaire Lambercier: Marthe Régnier n'apparait 
qu’au premier acte, mais elle tient avec charme et avec esprit 
le rôle. d'Anna-Hirsch; la: jeune fille. dé Brenz, gaie, fine ct 
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sent de l'argent et sa femme 
“du talent. S'il est trompé, ses 


mu.  mésaventures conjugales lui 
rapportent un héritage et la 
Légion d'honneur. Il reste, à 
Paris, l'ancien sous-officier de 
cavalerie qui, sur la terre d'A: 
frique, vivait de razzias. Bel: 
grand nc devient bas et cruel 
que lorsqu'il est pressé par la 
nécessité. S'il vivait simple- 
ment, il resterait un fort hon- 
nête homme. Mais le besoin 
de dépenser de fortes sommes, 
de lancer des pourboires 
royaux, de payer des sou 
pers ruineux, le désir d'es- 
broufe en un mot le conduit 
insensiblement vers l’escro- 


querie, vers le chantage, vers 
la trahison, vers la chuté 
irrémédiable. 11 est féroce 
pârce qu’une dCcties 
tourmente. Il insulte sa 


femme parce qu'une échéance 
est proche; il étranglerait 
Lambercier pour le dé= 
pouiller; il arrache quelques 
billets de banque à un amiqui 
nest point riche. Quand le 
péril est conjuré, il redevient 
tendre, caressant et bon. Ila 
usé de l’esbroufe pour cons 
quérir Paris. Mais il est sa 
proprevictime et son existence 
laborieuse, agitée, folle n’est qu'une perpétuelle duperie. £ 

Et l’on éprouve une grande pitié pour ce fauve dont l'âme est 
enfantine, pour cet indépendant farouche qui est soumis aux Joïs 
impéricuses ct vaines du snobisme, pour ce martyr dela façade! 
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M. RENÉ FAUCHOIS 


A mode est aux très paisibles discussions contradictoires. Il ne 
faut pas s’en plaindre. Il y a trente ans, les débats contradictoires 
se terminaient par des barricades. Nous ne faisons plus de barri- 

cades. Nous sommes devenus des « parlementaires », qui discutons sur tout 
et à propos de tout. Quelquefois les discussions se mélent de quolibets, 
voire même d’injures et c’est tout. Le théâtre, écho des bruits du dehors, 
reflet des mœurs et des habitudes, ne pouvait échapper à la manie domi- 
nante. Il cesse d’être un plaisir distingué ou un amusement délicat, pour 
se transformer en une sorte de tribune où les opinions les plus différentes 
viennent successivement s’exposer et se contredire. Le Gymnase et le Vau- 
deville nous ayant donné avec Décadence et le Retour de Jérusalem, deux 
pièces aux tendances antisémites, une entreprise particulière nous a offert 
l’'Exode, pièce philosémite. M. René Fauchois, poète distingué, qui avaït 
fait représenter un Louis XVII pittoresque, prend la défense de ceux que 
l’on attaque. On n’y trouvera pas à redire en France, le pays par excel= 
lence du courage et de la générosité. 


Nous sommes chez le député Dumont, chef du parti antisémite: 
Madame Dumont joue du piano; un prêtre lit son bréviaire ; Dumont 
attend. Il a convoqué un certain nombre de personnes influentes de l'en- 
droit, aux fins de former une ligue antisémite. Les personnages convoqués 
arrivent successivement. C'est d’abord un professeur qui a épousé une 
juive convertie. Ce professeur, pour être un intellectuel, ne nous apparaît 
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pas comme bien intelligent. Il nous apprend que, s’il est revenu 
à la religion, il le doit à l'influence de sa femme qui se con- 
fesse tous les jours : le confesseur est un dominicain aux larges 
épaules, aux muscles solides. Voici ensuite un journaliste juif, 
qui s’est converti pour ne point être délogé de son journal, 
moniteur de l'aristocratie cléricale. Voici encore un magistrat 
gâteux qui dit des grossièretés, et un vieux noble, perclus de 
rhumatismes, marche courbé en deux et raconte ses bonnes for- 
tunes; au fond du salon, presque à la cantonade, un manufac- 
turier et le directeur d’un journal mondain et bien pensant. 
Tous ces personnages échangent des propos oiseux et ridicules. 
Le choix de ces imbéciles ou de ces coquins pourra paraître 
arbitraire. 

L'auteur va au-devant du reproche de partialité, en amenant 
dans la réunion un général intelligent et raisonnable. A l’arrivée 
du général Guillaume, tous les visages sont joyeux : la ligue va 
s'augmenter et s’embellir d’un membre influent et illustre. A la 
surprise générale, le général flétrit l'antisémitisme et, après une 
sortie où il a témoigné son mépris aux ligueurs, il s’en va. « C’est 
un franc-macon », dit l’un; « une vieille culotte de peau », dit 
un autre. Après s'être ainsi consolés, les ligueurs se retirent dans 
une pièce voisine pour élaborer les statuts. On prie le prêtre, 
quiest resté silencieux pendant 
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quitte la maison paternelle pour ne plus y rentrer jamais. 

Au second acte, ce conflit un peu voulu entre le père et 
le fils n’est plus en cause. Nous assistons simplement à une 
réunion publique organisée par le député Dumont. Réunion 
antisémite, mais contradictoire. Parmi les contradicteurs se 
trouvent le fils Dumont et le frère de sa fiancée, Moïse Phi- 
lippsohn. La réunion est houleuse. Des hommes ivres crient: 
« À bas les juifs! » Le président proclame les doctrines antisé- 
mites. Dumont fils les réfute. L’orateur se livre même à un long 
historique de la question juive qui est écouté avec une patience 


véritablement angélique par les antisémites : on les croyait jus- 


qu'ici moins débonnaires. Un assistant demande la parole. On 
voit un vicillard à longue barbe, voûté, cassé, peureux, parlant 
mal le français : c'est un juif russe qui a échappé aux échauffourées 
de Kichinew. On fait silence; on l'écoute avec intérêt. Dans un 


long monologue tragique, il raconte ce qui s’est passé 1à-bas M 


évoque des souvenirs terribles et des images sanglantes; :l ter- 
mine par un cri d'amour et d'espoir vers la France. La scène 
est profondément émouvante; elle a été supérieurement jouée 
par M. Gémier qui, pendant ce long monologue, a su tenir lau* 
ditoire haletant. — Mais la réunion publique se trouble; on crie, 
on se bat, on tire des coups de revolver et la toile tombe. 
Letroisièmeactenous mène 


la réunion, de recevoir et écon- 
duire les visiteurs. 

Un individu se présente. II 
demande l'insertion d’une rec- 
tification dans le journal du 
député Dumont. Il se nomme: 
c'est un rabbin. Le prêtre sur- 
saute et se tient d’abord surla 
réserve. La conversation s’en- 
gage cependant, se poursuit 
dansunéchangede courtoisies, 
et aboutit à cette conclusion 
bilatérale que les persécutions 
sontexcellentes pour toutes les 
religions : le rabbin et l’abbé 
se quittent bons amis. 

Survient un jeune homme ; 
c'est le fils du député. Il arrive 
de Rome, où il séjourna 


comme élève de l'École fran- 
çaise à la villa Médicis. Il 
ignore les opinions politiques 
de son père, et il se déclare 
dégagé de tout préjugé et de 
annonce 


toute croyance. Il 


à son père quil va se ma- 
rier. 

« Fort bien, fait le père, et 
avec qui ? 

— Avec Mademoiselle Ra- 
chel Philippsohn. 

— Une juive? 


chez M. Philippsohn, le père 
de la fiancée de François Dur 
mont. Ce nouveau juif sou- 
haïte la reconstruction du 
royaume de Jérusalem. On 
n'est pas sectaire à MOiLÉ 
dans la pièce de M. Fauchoiïs: 
M. Philippsohn refuse à sa 
fille Rachel le consentement 
qu'elle demande. Sur quoi: 
Rachel annonce qu'elle quit= 
tera son père, comme Fran- 
çois a quitté le sien. Les deux 
jeunes gens, libérés de tous 
préjugés ou croyances, s'Épou= 
seront. — S'ils ont un fils? 
qu'en feront-ils ? Un juif où 
un catholique ? Ni l’un ni 
l’autre : un homme, disent 
ensemble Rachel et son fiancé: 

C'est surce mot qui résumé 
la pensée et indique l'idéal 
de l’auteur que se termine la 
pièce. 


Elle a été supérieurement 
jouée par M. Gémier, dont 
j'ai dit déjà le mérite et le sucz 
cès; M. Pollet a joué avec chas 
leur le rôle de François Dus 


mont, MM. Dalleu et Paul 


— Oui, et après ? 


Photo P. Nadar. 


— Comment ! ignores-tu 


que je suis le chef du parti antisémite français ? 
— Toi! > 
Une discussion s’engage qui dégénère en une dispute 


violente. Des paroles irréparables sont prononcées. Le fils 
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Jorge, amusants dans les pers 
sonrâges du prêtre et du rab= 
bin. Mademoiselle Blanche Toutain était chargée du rôle de 
Rachel : on sait le talent de la jeune comédienne. 
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